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Au  PRUSSIEN  CLOOTZ, 


' " ^ ' , r-->. 

ROLAND,  KERSAINT  , GUADET *x BRISSOT. . 


A VERTIS  SEMENT. 


Le  prussien  Clootz  a publié  uiv  libelle , sous 
le  titre  de  ; Ni  Marat  ni  Roland , dont  le  . 
'véritable  o^jét  étoit  de  désigner  au  couteau 
des  assassins  , Roland  , Kersaint , Guadet , 
Buzot , Barbaroux  , Brissot , etc.  en  les  ac- 
cusant d’être  fédéralistes  ,.<’est-à-dire , de  vou- 
loir diviser  la  France  en  républiques  fédérées. 
Il  étoit  nécessaire  de  repousser  cette  accusa- 
tion, et  elle  est  pulvérisée  dans  les  lettres  qu’on 

ya  lire. 


MON' MOT ^ AUX 

s U R e t O O 


Je  ne  réponds  point  à Clootz,  parce  qu’un  liôriïmé 
qui  me  met  en  paralièle  ayec  Marat,  n’est  pas-fait 
pour  m’entendre,  et  qu’il  ne  dépend  plus  de  nioi  dé 
l’estimer  assez  pour  m’inquiéter  de  son  jugemètft.  , 

Je  ne  réponds  point  à Clootz , parce  qu’il  ïAën't'à  'sa  ' 
conscience,  et  que  ce  seroit  profaner  la  vérité  ‘qùé 
de  la  représenter  à quiconque  s’est  promis  de  la  mé;-* 
connoître.  Mes  vœux  ont  été  , ils  sont  encore  , pour, 
la  républicjue  unique  ; je  délie  qui  que  ce  soit*  d# 
rien  inférer  de  mes  discours  et  de  mes  actions  " qui 
soit  contraire  à cette  opinion  ; mais  j’ai  eu  le  tort  d© 
combattre  sérieusement  le  système  d’étendre  nos  dé-*» 
partemens  jusqu’au  Japon  , tandis  que  j’aurois  d'à  sou- 
rire à cette  marotte  de  Clootz. 

Je  ne  connoissois  point  sa  personne  îorsqu’iFfut  con* 
duit  chez  moi  , par  quelqu’un  que  je  n’avois  pas  invité 
de  l’amener  , et  je  ne  le  priai  jamais  d’y  revenir;  car , 
s’il  est  permis  à chacun  d’avoir  sa  chimère,  il  n’est 
tolérable  chez  personne  de  vouloir  les  faire  adopter 
avec  despotisme. 

Clootz  me  parut  ridicule  lorsqu’il  me  proposa  pour 
régent  ; il  me  parut  intolérant  lorsque , s’introduisant 
chez  moi , il  cherchoit , à force  de  bruit , à faire  domi- 
ner son  opinion  ; mais  il  s’est  rendu  vil  en  dénonçant 
comme  des  principes  convenus , des  propos  de  conyetq 
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iUltîr^on  ^u’il  suppose  ;[ef  qÿil  pr;ëiseme 
su-us  un  jour  également  faux  et  indécent.  Il  joue  le  rôle 
d’un  parasite  ^é^content se  vengea;nt  par  des  ca- 
lomnies de  n’avoir  pas  été  admiré.  Il  m’avoit  ennuié, 
je  l’oublioi^m  veut  que-je  le  dédaigne-^  je  le  livre  à 
lui  même.  Il  n’est  pas  vrai  que  j’aie  jamais  attendu  des 
de  Garouge,  .ni qu’il  ait* été  question  de  rieh 
dp  sqmbkble.  J’ai  fait  participer  Lille  aux  secours  du 
gouvernement»  j’en  ai  sollicité  pour, cette  ville;  niais 
j’ai  observé  à ses  adaninistrateiirs  que  des  fonctiorinaTres 
publijCs  yjgilans  ^ dans  une  ville  frontière  et  en  temps 
de  guerre,^  nkuroiènt  pas  dû  attendre  qu’elle  fut  atta- 
quée popr  prévoirjses  besoins.  J’ignore  s’ils  ont  pu  sfe 
pkindre  d’une  observation  que  je  leur  de  vois,  comme 
ministre  î il  n’y  auroit  rien  dé  très-mortel  dans  tout 
Çî?la,  -et  il  faut  bien  manquer  d’armes  contre  un 
bomme  qu’on  veut  attaquer , pour  s’en  faire  une  d’une 
anthithèse  mal-fondée. 

Que  des  secrétaires  fassent  mes  écrits  , et  que  j’em- 
prunte l’esprit  des  autres,  il  faut  convenir  du  moins 
que  jai  l’art  d’user  toujours  du  même  , et  que  je  l’em- 
ploie avec  quelque  courage  au  profit  de  la  justice  et  de 
la  raison.  Je  ne  me  servirai  jamais  de  celui  de  Clootz  , 
car  je  ne  veux  point  mêler  à la  chose  publique  de 
plates  dénonciations  pour  flatter  un  parti , de  triviales 
personnalités  , qui  choquent  le  goût  autant  qu’elles 
révoltent  I honnêteté,  et  je  me  soucie  aussi  peu  de 
caractériser  les  individus , que  je  mets  'd’énergie  à re^ 
lever  leurs  actions , quand  elles  sont  répréhensibles. 

L’orateur  du  genre-humain  trouve  très-belles  et 
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bonnes  îé^s  Journées  des'  ià’  et  S séptinbre  ; il  peut 
avoir  ses  raisons  : quant  à moi,  ]■  .les  abhorre;  j’ai 
fait  mon  ^ssîBle  pour  en  arrêter  TV^'e  éurr  b 
les  déplore  comme  la  honte  de Thumciirté  , 
de  quelques’  brigands.  — On  h’atténà^.pas  sans  .àoute 
qu’après‘in%ré^  cbntre  leV  al  teidats  u*'  j’a^- 

pelêis  aiùshsur  ma  tête  au  moment’ où  ils  se  cuVumei,^ 
toient  > je  me  rétracte  jamais  üùine  doctnae  oioiessie 
dans  la  sincérité  de  mon  àilfe'^,  âu^périfde  mâ  vie./  ^ 

PersGrin^';^e  historiqueMîhîabuîeux  pour  quelques  in- 
dividus de  mdi^siècy/peri' importé,  pourvu  que  je  justi- 
fiera confiarice  dé  la  majorité,  éf"que  pour  les  gens  de 
bien  de  tous  les  temps , je  sois  leur  frère  et  leur  ami.  . 

Pespère  qu’ils  entendront  toujours  ma  morale  : quant 
à mes  comptes  physiques , 'matériels , arithmétiques  ; ilsj 
sont  en  rè^e  , tous  fournis  publiquement  à la  çonvenr 
tion,  quelque  regret  que  puissént  en  avoir  ceux  qui 
feignent  de  rignorèr.  K o £ a n d.  ^ 

A.  GUY  KERSAINT^ÀÜX  JACOBINS, 

r occasion  du  libelle  du  Prussien  Clootz , intitulé  : 
ni  Marat,  ni  Roland. 


Je  ne  répondrai  pointa  Clootz  ; en  parlant  à cet  hom- 
me , je  Tai  trouvé  si  méprisable , qu’il  m’est  impossible 
de  me  crôire  offensé  de  ce  qu’il  a dit  de  moi  ; mais  je 
dois  à la  société  des  Jacobins,  dont  j’ai  long- temps  fait 
partie  , que  j’aime,  en  reconnoissance  du  bienqu’ellea 
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fait,  et  par  l’espoir  de  celni  qu  elle  pourroît  faire  en- 
core ; mais  que  je  plains  d’être  réduite  à colporter  les 
oeuvres  de  l’envie  et  de  l’imposture,  contre  les  plus 
zélés  soutiens  des  vertus  républicaines. 

C’est  à cette  spciété,  dont  la  majorité  ne  peut  avoir 
pour  but  que  d’affermir  notre  liberté  naissante,  d’en- 
courager les  vertus  et  les  talens  , de  réprimer  les  am^ 
bilieux,  d’éclairer  et  non  d’égarer  l’opinion  publique  ; 
c’est  à cette  majorité  que  le  libelle  Clootz  n’a  pu  séduire, 
que  je  dois  la  vérité  : ce  .^in  doit  lui  prouver  le  prix 
que  j’attache  encore  à, son  estime  : l’instant  où  Fliommô 
de  bien  cessera  de  se  mettre  en  souci  de  ce  qu’on  dit 
de  lui  aux  Jacobins  , sera  celui  de^la  mort  de  cette  so- 
ciété, et  je  dois  en  avertir  la  majorité.  Je  crains  que 
ce  moment  ne  soit  pas  éloigné  d’elle. 

Voici  les  faits  : j’ai  voté  pour  le  décret  d’acçusation 
contre  Lafayette  ; lorsqu’il  s'est  présenté  à la  barre  de 
l’assemblée  nationale  , admis  aux  honneurs  de  la 
séance,  placé  dans  l’intérieur  de  la  salle,  je  l’ai  fait 
passer  au  banc  des  pétitionnaires  , en  faisant  observer 
qu’il  n’étoit  pas  un  quatre-vingt-qnatrième  départe- 
ment. 

Le  3 ou  le  4 août , j’ai  dénoncé  nominativement  le 
roi,  et  demandé  que  l’on  examinât  s’il  n’avoit  pas 
encouru  la  déchéance.  J’ai  lu  à la  commission  extraor- 
dinaire, le  8 , un  projet  de  décret  tendant  à la  suspension 
du  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  du  roi,  et  je  pro- 
posai! une  organisation  provisoire]  du  ministère,  sem- 
blable , à peu  de  chose  près  , â[ce  qui  existe. 

Le  lo , j’ai  été  nommé  trois  fois  commissaire  pour 
rappeler  le  peuple  à Tordre  et  calmer  son  effervescence. 


• / 

) ■ 
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‘Etirofè  é farmée  Lafayette , faî  partagé  àMéclMéf 
€oitègues%  Péraldi  et  Antoneîîe,  les  difScultés  de'éettô 
mission  : mes  inqHiétudés  ont  été  pour  ma  patrie 
et  pour  ma  patrie  seule. 

Antonelle  ! vous  faites  = partie  de  la  société  ^u’on 
abuse , et  dans  laquelle  on  mte  c’âîôhinie  '/  jè  vo^s^^omme 
de  dire  la  vérifié.  PaifléÈ  , * cbétfbndez  lébaloffiiiiateur  : 
ai-je  fait  mon  devoir  dans  la  mission  délicate  de  Sedan? 

j^entré  dans  le  corps  législatif,  je  me^iiiis  fortement 
élevé  contre  la  tyrannie  des  tribuns  de  la  cité  parisienneî 
les  habitans  de  cette  jirille  me  doivent  le  décret  qui 

rend  leur  domicile  sacré  pendant  la  nuit. 

le  vôus  présent^  encoré  avec  confiance  tout  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  convention.  Incapable  de  flatter  aucun 
pouvoir  usurpé,  j’ai  fortement  rappelé  la  commune  de 
Paris  à la  nécessité,  d’une  nouvelle  organisation:]# 
crois  que  le  bonlieitr  du  peuple  en  dépend. 

Mes  opinions  politiques  sur  la  constitution  , se  trou- 
vent dans  un  ouvrage  fait  il  y a quinze  mois,  dont  une 
partie  est  imprimée  dans  la  Chronique  du  mois  de  sep- 
tembre , et  la  suite  dans  celle  de  ce  mois  : je  suis  pour 
Tunité  de  la  république. 

Je  ne  réponds  point , non , je  ne  puis  mé  résoudre  a 
relever  les  infâmes  expressions  du  lâche  calomniateur 
dont  vous  êtes  devenus  les  complices  en  faisant  impri- 
mer son  libelle  ; ma  réponse , c’est  ma  conduite. 

Citoyens  estimables  qui  composez  la  grande  majo- 
rité de  la  société  que  l’on  veut  changer  en  école  de 
calomnie,  je  vous  plains  de  ne  pouvoir  résister  a une 
audacieuse  et  criminelle  minorité;  vous  ne  me  croyez 
ni  un  sot,  ni  un  poltron,  ni  un  méchant  homme, 
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cepç^nt  voGs  avez  ^p|]ilaiîdi,'à  Fiiomme 
dopn^e^pes  noms  içdieux.  Rougissez  de  votre  .^oibl^se;^ 
et  punissez  ceiui  qui,  vous  a.  fait  i’injure  de  vous  .as- 
socier à ses  infâmes  projets  de, vengeance, s. 
îi  est  un  foumécliaïi^  que  vous  devez  bannir  de 

votre,  car  .ses,  procjédjés  .envers  Brissot  > .Gnadet  y. 

» ses  çollègn,es  , à îa  ‘convention  et  dans  le 
eorndté'  diploniatique  , vou$  averti^fnt  {ùjni 

du  genre-^hn^ain  e^t  insociable , et  que  Cf.|)ldloso|ihe 
q^’uni^trigant. , 


U , M O T Dn,,,G’lJ,  A D,E.‘t, 

SUR  G LO  O T Z.  " 


Anacharsis  Clootz  vient  de.  publier  un  écrit,  dans 
lequel  il  dit , en  parlant  de  moi  ,..que  j’ai  voulu  l em- 
pécher,  par  des  vocifératiojis , de  publier  son  dire 
sur  Je  parti  des  fédéralistes.  Il  faut  que  j’explique 
ce  que  c est  que  les  vociférations  dont  ' se  plaint 
Anacharsis  Clootz.  , , 

J arrivai  il  y a quelques  jours  . au  comité  diploma- 
tique , dont  je  suis  membre,  au  moment  où  AnacharGi^ 
Clootz  parloit  avec  chaleur  du  parti  des  fédéralistis  , 
qu  il  disoit  exister  dans  la  convention  nationale.  Je  pris 
part  à la  conversation  , et  répondant  à Anacharsis 
Clootz,  qui  disoit  avoir  entendu  soutenir  ce  système 
chez  le  ministre  Roland , par  Buzot  , Barbaroux , 
Gensonne  et  Roland  lui-méme,  je  lui  observai  qu’il 
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falloit  s’entendre,  qu’il  n’étoit  pas  donné  à. tout  le! 

monde  d avoir  des  conceptions  aussi  vasteL  que  les 
siennes,  que  probaqlement  ces  messieurs  raisoniioient 
de  fédéralisrAe  par  rapport  à sa  république  universelle, 
qui , comme  on  sait)  doit  embrasser .Ffeurope)  l’Asie^ 
rÀmérique  et  les  sept  planètes..  pie  répligun  ^ue 
•lion,  qùé  ces  messieurs'né  parloient  alors  que  de  la 
France , et  il  les,  traita  d’intrigans  , gui  cbemboient 
à accaparer  des  places  dans  leurs  républiques  fédérées.: 
Si  l’Woi^  Âblsux  ' coiànà  '^Anbéüârsis  ’Stois 

su  que  ce  digne  orateur  du  genre-humain  écrivoit  en 
1791  aux  piéds  des  Dtè'hàvè  èt  dès  Üamêth  contre  les 
hommes  de  couleur  , si  j’avois  su  que  ce  républicain 
universel  écrivoit  contre  îes  républicains  français,  et 
en  faveur  4e  la  monarchie  ,^.apî>ès  la  journée  dn  Champ” 
de-Mars,.,je  me  sprpi^  bien  gardé, :d@rrelevei:'çe.p£<îP5|S5 
mais  comme  j’^ttaehqis  ^encore  alors  quel/t^çiç,  conf^ 
qnence  à ce  que, disait  Anac^arsis  Çlop|.^j,  jn  lui  ^ 
servai  que  l’opinion  dç;  Bp^iot  ,.jde,Barl^rpu^, , et  sur- 
tout pelle  de  Gensogiié  sur  ce  point  ,,  m’étQiejnt  parr 
faitement  connues  , et  j’affirmai , ayeg.i^i^centdtU  senr 
timent  .sans  doute  , qu’il  les  caiomnioit.  Anaeharsiç 
Clo.otz  ne  se  défendit  pas  de  les  calomnier,  piajsj  jj 
mç;  répartit  froidement,  ; ,Eh  bien  ! » 

j imprimerai  toujours.  J’avoue  que  cette lâçl^e té  m’int 
digna  , et  je  le  témoignai  à Anapharsis' yCipotz  .en 
ternies  mesurés,  mais  énergiques;  ce/ qui.  nie.mpêçh^ 
pas  qu’d  ne  finît  par  me  dire  : Eh  bien.!  c’est  égal, 
j imprimerai  toujours.  , ,.  ; / , 

1 ai  cru  devoir  ces  éclaircissemens  sur  ies  faits  ; 
quant  aux  injures,  Anacharsis  Clootz  sait  bien  gue 
je  ne  dois  pas  y répondre. 


( là  > 

lê  n^ajoufem  pîtls  qu’un  mot  î Ânachawîf  Cîôotz 
ÏÏît  qu’il  né  m’a  jamais  entendu  professer  d’iiérésie 
politique  ; il  se  trompe,  car  il  étoit  présent  â là 
séance  , le  jour  où,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission extraordinaire,  je  lui  ai  fait  accorder  par  l’as- 
semblée nationale  législative  le  titre,  de  citoyen  français^ 

- - -‘V — 

DERNIER  MOT  SUR  CLOOTZ, 

' ' »AR  J.  P.  BRISSOT., 

Roland  , Kersaînt , Guadet , ont  déjà  répondu  â 
Gldotz  ils  le  dévoient;  Clootz  n étoit  pas  encore 
erttièi'eAent  enfoncé  dans  le  mépris  , comme  Chabot. 

Le  prutesiéïi  Clootz , qui  a calomnié  le  nom  ^Ana- 
charsis  en  l’accolant  âii  sien , et  qü’il  faut  absolument 
débaptiser,  pour  ne  pas  profaner  le  nom  d’un  des 
sages  de  l’antiquité  ; le  prussien  Clootz  est  tourmenté 
d’une  maladie  bizarre.  Il  veut  la  république  univer- 
selle , c’est-à-dire  ; qu’il  veut  que  la  Chine  et  le  Mono- 
motapa  soient  des  départeiiiens  de  France.  Le  prussien 
Clootz  traite  de  sot  ou  de  fripon  quiconque  ne  jure  pas 
par  son  crhdo  politique.  C’est  à coup-sûr  damner  toute 
la  terre.  On  voit  bien  comment  les  fripons  peuvent  et 
doivent  s’accommoder  du  système  du  prussien  Clootz  , 
car  les  Mandrins  du  Monomotapa  auroient  beau  jeu , 
«n  attendant  un  décret  d’accusation  de  la  convention 
ïmiverselle , séante  aux  Tuileries. 
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'Ce  seroît  calomnier  les  hommes  éclairés  que  âe 
croire  qu’il  est  nécessaire  de  répondre  sérieusement 
aux  niaiseries  d’un  fou.  Maîs^  il*  importe  de  relever 
ses  mens  nges.  ' j 

- Clootz  peint  la  société  de  Roland  comme  une  société 
de  fédéralistes.  On  lui  a déjà  fait  la  réponse  énergique 
que  reçut  le  capucin  de  Pascal  : mentiris  impudentîs^ 
sime.  On  le  défie  de  trouver  un  seul  homme  de  cette 
société  qui  appuie  son  roman. 

, Clootz  est  dévoué  à uné  faction  de  brigands,  qui  le 
méprisent  comme  un  transfuge.  Cette  faction  avoit 
besoin  de  quelque  calomnie  nouvelle  , contre  des^àd- 
versaires  qui  n’ont*  d autre  criinè  ’ que  d avoir  trop 
raison. 

; Le  mot  fédéraliste  étoit  devenu  le  signé  d’une  hor- 
reur hypocrite , et  un  mot  du  guet  pour  les  bourreaux  é 
et  Clootz  l’a  aussi-tôt  appliqué  à ceux  qui  persifloîent 
sa  république , qiioiqrt  ilsvéïÀênt  tous  V unité  de  la  ré^ 
■publique  française.  Cette  application  étoit  une  calOntÀ. 
nie  perfide  ; je  le  prouvai  à Clootz  avant  l’impression 
de  sa  diatribe.  Clootz  n’a  pu  répondre,  mais  il  aimprî- 
mé.  ^ 

La  calomnie  fait  toujours  cicatrice  , a dit  Vol- 
taire ; heureusement  la  calomnié  de  Clootz  ne  peut 
pas  même  laisser  de  cicatrice.  * 

Clootz  cite  pour  justifier  sa  république  , une  cofi-' 
versation  avec  Thomas  Payne  et  moi , et  il  se  glorifié' 
d’avoir  Payne  pour  disciple.  Clootz  n’entend  pas  1 an- 
glais , Payne  ne  parle  pas  français  , et  je  puis  assu‘rer|^ 
moi , qui  ai  bien  entendu  Thomas  Payne,  que  Clootz 
a rêvé  cette  conversation.  A la  vérité  Payne  , pour 
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le,  genre  4®  /elié  de  Clootz  éfcoit  riOuréau  , mé  dit 
q;u’ü-ne  falloit  p^as,, se  presser  de  décider  ; cependant  il 
i^e  p,ut  s empéc^ie?:;  :d^  ^-e  des  raille  départepiiens  de 
Clootz  ; il  ne  pouvoit  croire  que  Clootz  voulût  sé* 
rieusement  faire  deiN[q^-.Jorlcet  de  Pékin,  des  dépar- 
teiuens  4^  Paris.  'L’opinion  de  Payne  )e,^t  qüe  le  Rhin  , 
les  Alpes,  Jes  Pyr^ipées  et  l’Océan  sont  lesj  limites 
naturelles  dCj  la  répipbiiqne  tfrançaise.  ' ? . . , r.  ’ 

Clootz,  pour  prouver, qpe  ie.sni&Lédéraliste  , dans 
le  sens  où  l’on  [veut,  massacrer  tous  les  fédéralistes  , 
cite,  1 opinip;p  énoncée  suivant  lui  , aii  co-f 

mMé;.  diplçpiatique.,  sur  l’adjonction  jde'ia  Savoie  à là 
France. (Çlpptz,nj’esi;  pas  plus  fidèle  espion  au  comité 
diplomatique  que  chez  Roland.  .rt.  ; 

*T^.4isdit 'au  comité,  qu’en  généraP  il  falloit  êtres^en 
sur  ces  demandes  en  adjonction  ; que  la  Fiance 
s^r4>,it  d’autant  mieux  gouvernée , qu’elle  ne  s’étendrait 
au-(ielà  des  bornes  que  lui  prescrit  la  nature  ; car 
cju  üfyy.t  charïgerles  nôtres.  Mais  il  y a un 
peu  loin  de  voujpir  nous ‘borner  Mes  Alpes  et  par 

hMm. , n vouloir  d’autres  bornes  que  celles  du 
monde  ; ces  derniers  mots  décèlent  mon  opinion  sur 
laj  Sa\  qie.  ‘ . 

En  deux  mots  tel  est  mon  système  : uNirai  des 
départemens  de  la  France,-^  esstension  jusqu  auo& 
h^aes^,  que  lui  prescrit  la  nature  ; au-delà,  cein- 
ture de  républiqiies  fédératives  , et  point  de  répu-* 
hhque  qniverselyle , qui  sera  tgujouis  une  folie  et 
ry^e  calamité  , si  elle  étoit  possible,  tant  que  lès 
hommes  ne  serpnt  pas  des  auges. 

. Les  calomufiateqrs  de  là  faction  d e J a Gironde  on 
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hfhsotîne  dëvroient  bien  s’accordèr.  Tandis  qu  Cîooëi 
jt6dé  accuse  de  fédéralisme  , ^Cbabot  dénonce  à la 
biirie  des  jacobins  le  grand  complot  dû  girondin  £)u»' 
mouriez  , qui' gàgnb  des  viètfoires  pour  ne  faire  .de 
r-Europe  ' qu  “une  vaste  réj^ü’oiîquë  , et  par- là  détruire 
k répùblique  fràuéài'àe.  dl  y a nécessairement  ici  u.n 
calomniateur,  ou  plutôt  il  est  faciîè'd’en  prouver  d’eux, 

' Clootz  m’attribue  une  marche  tortueuse , des  meU'-. 
fOTiges  officieux  des  systêînes  avortés. 

J’ai  combattu  le  goi/it  des  feuillanspour , parce 
que  c’étoit  la  servitude  sous  un  autre  nom  ; il  y avoît 
urf  roi.  Je  veiix -aujourd’hui  rdrdré  contre  les  anar- 
chistes , parce  quil  ny  a plus  de  roi.  J’ai  marché  au 
républicanisme  , pour  avoir  l’ordre  ; je  veux  l’ordre 
pour  conserver  le  républicanisme.  Est-ce  là  une  raarçhè 
tortueuse  ?..  , 

Quant  aux  mensonges  officieux  , où  sont-ils  ? Qu®~ 
Clootz  en  cite  un  seul  , je  i’en  défie. 

A l’égard  des  systèmes  avortés , Clootz  n’est  pas 
plus  heureux.  J ai  eu  trois  systèmes  favoris  : le  répu- 
blicanisme , l’égalité  pour  les  gens  de  couleur  , l’abo- 
lition de  la  traite.  Le  républicanisme  existe  , les 
hommes  de  couleur  sont  nos  frères  , et  il  faut  regar- 
der la  traite  ccmme  abolie. 

J’ai  vu  Clootz  , au  contraire  , s’affichant  pour  l’ora- 
teur du  genre-humain  , et  condamnant  à l’esclavage 
et  à la  mort  une  partie  du  genre-humain.  Je  lai  vu 
comparant  la  race  noire  à ces  ballots  incommodes  que 
dans  une  t rapête  an  pouvoit  jeter  à la  mer  pour  con- 
server le  vaisseau.  J’ai  vu  Clootz,  je  ne  dis  pas  très- 
équivoque  , mais  très-prononcé  contre  les  patriotes , 
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îors  de  l’aFfair©  du  Ghamp-de-Mars  ; admirateur  |def 
Éarnave.et  des  Lameth  ,,que  depuis  il  a déchirés  dans 
leur  malheur  ; défendant  la  m narchie , que  depuis 
il  a bravement  attaquée  , lorsqu’elle  étoit  renversée  !. 

Maintenant , je  le  demande  à mes  lecteurs  , de  quel, 
tôté  sont  la  marche  tortueuse , les  mensonges  officieux], 

, et  les  systèmes  avortés  ? . , 

Des  blutttes  , ùn  style  péniblement  original , une 
imagination  folle , pas  de  logique , beaucoup  de  mé- , 
chancelé  (i) , une  marche  variable  , un  but  inconnu  ; 
voilà  Clootz.  il  falloit  le  démasquer  une  fois , pour 
mettre  nos  concitoyens  sur  leurs  gardes  ; il  ne  faut 
plus  désormais  l’appercevoir. 

(i)  Cette  méchanceté  perce  jusques  dans  Iç  titre  delà 
diatribe  : ni  Marat  y ni  Roland  y c’est-à-dire,  ni  le  crime  , 
ni  la  vertu.  Ici  la  préséance  même  est  au  crime. 
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